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Prologue
Andreas Nicolaidis raffermit sa prise sur le volant en réprimant un juron. Les pneus de la voiture venaient de patiner sur le bitume verglacé.
Le paysage n’était qu’une suite de champs désolés et couverts d’une mince pellicule blanche, comme les arbres qui bordaient les chemins de terre. Depuis qu’il avait pris cette route de campagne, et il avait l’impression que cela faisait des heures, il n’avait plus croisé un automobiliste. Les bulletins du trafic routier avaient d’ailleurs découragé la population d’entreprendre toute circulation, la journée promettant un brouillard épais et de nombreuses chutes de neige.
Mais il avait relevé le défi. Il entendait bien s’assurer une fois de plus de ses talents de conducteur hors pair au volant de sa nouvelle Ferrari Maranello ! Car même s’il possédait une jolie collection de voitures de sport, il avait rarement l’occasion de prendre le volant lui-même. Certes, il ne savait pas où il se trouvait en ce moment, mais quelle importance ? Tôt ou tard, il finirait par tomber sur un embranchement qui le ramènerait vers Londres et la civilisation.
Pour l’heure, il savourait ces instants volés à une vie parfaitement organisée. Plus que tout, il aimait les challenges et les événements exceptionnels auxquels il devait faire face en personne. N’importe quel imprévu, même le plus ennuyeux, pouvait se régler si facilement ! Ce n’était en général qu’une question d’argent, et pour lui l’argent n’était jamais un problème.
Il n’en avait cependant pas toujours été ainsi.
La dynastie Nicolaidis avait fait fortune grâce à la navigation marchande avant de frôler la faillite complète à l’époque où lui, Andreas, était encore adolescent. Conservateurs et refusant d’admettre la réalité, ses ascendants avaient manifesté bien des réticences quand il avait refusé de poursuivre l’aventure marchande sur les traces de son père et de son grand-père et décidé d’investir le capital familial dans la finance. Néanmoins, au cours des années qui avaient suivi, les murmures de réprobation s’étaient changés en un concert d’éloges. Le succès avait été foudroyant. Ses cabinets de conseils en investissement faisaient référence dans le monde des affaires, et il lui arrivait même d’être sollicité par des chefs d’Etats pour orienter les placements d’un gouvernement.
A l’âge de trente-deux ans, au-delà du fils prodigue qui avait sauvé sa famille de la banqueroute, il incarnait le chef d’entreprise par excellence à qui tout réussit et dont le travail est la seule priorité. Dans sa vie personnelle, aucune femme n’avait réussi à accaparer son attention plus de quelques semaines. Les prétendantes se bousculaient, et nombreuses étaient celles qui auraient aimé le conduire devant l’autel, mais il dominait ses émotions et gardait le contrôle de ses aventures amoureuses grâce à une volonté de fer.
A vrai dire, il ne tenait pas à se retrouver dans la situation qu’avaient connue ses parents : son père, mort trois ans plus tôt, avait été marié quatre fois. Andreas avait été exaspéré par l’incessant ballet de femmes auquel il avait assisté durant son enfance. Non, il ne se laisserait pas prendre au piège, même si les journaux people n’hésitaient pas à le dépeindre comme un homme au cœur froid qui collectionnait les fiancées sans états d’âme ! Fier de ses valeurs et de sa détermination, il avait établi une liste des dix qualités que devait à tout prix présenter une femme pour qu’il envisage de passer le reste de sa vie avec elle. Or, aucune de ses maîtresses n’avait su remplir ce cahier des charges — ni même s’en approcher.
*  *  *
Hope Evans remonta ses mains gelées dans les manches de son imperméable et frissonna. Le froid lui gagnait les jambes. Elle n’avait croisé personne à qui demander la direction de l’arrêt de bus le plus proche. Dire que la nuit allait tomber bientôt…
A sa place, n’importe qui aurait été abattu après un tel après-midi.
Néanmoins, elle n’était pas de nature pessimiste. De longues années de privations lui avaient appris qu’il était inutile de jeter autour de soi un regard négatif. Au contraire, elle pensait que rien n’était plus sage que de voir les aspects positifs de l’existence. Par conséquent, même si elle ne pouvait nier qu’elle était perdue sur un chemin de campagne dans le froid et le brouillard, elle gardait espoir. Forcément, elle croiserait bientôt une voiture conduite par une personne charitable qui l’aiderait à se repérer.
A quoi bon se laisser gagner par l’amertume et le désespoir ? Pleurer sur son sort ne l’aiderait pas. Même s’il lui était difficile de ne pas être déçue en se rappelant son enthousiasme lorsqu’elle était partie passer cet entretien d’embauche, quelques heures plus tôt…
A vrai dire, elle se reprochait sa naïveté. Jamais elle n’aurait dû investir autant d’espoirs dans cette affaire. N’y avait-il pas des mois qu’elle était à la recherche d’un emploi ? Ne savait-elle pas mieux que personne à quel point il était difficile de faire ses preuves dans la voie du design et de la mode ? Sur son
CV, son expérience se résumait hélas à quelques lignes, et son brillant cursus universitaire ne suffirait pas à lui ouvrir les portes des créateurs renommés… Dans ce milieu, mieux valait avoir des appuis, des amis, un réseau. Or, ces dernières années, elle n’avait guère eu la chance de sortir de chez elle : à vingt-deux ans, elle avait surtout derrière elle une carrière d’infirmière à plein temps !
C’est tout juste si elle se rappelait un temps où sa mère, Susan, n’avait pas été malade. Le mariage de ses parents s’était délité peu après son douzième anniversaire. Son père avait quitté le domicile familial en les laissant seules, sa mère et elle, et au bout d’un an il n’avait plus donné de nouvelles. Quant à son frère Jonathan, son aîné de dix ans, il était devenu ingénieur et s’était installé en Nouvelle-Zélande. Ses visites annuelles s’étaient espacées depuis qu’il avait fondé sa propre famille, au point qu’elle l’avait à peine reconnu lorsqu’ils s’étaient retrouvés pour les obsèques de leur mère. Son comportement avait alors été celui d’un étranger, jusqu’au moment où il avait osé lui avouer les problèmes financiers qu’il rencontrait. Mais lorsqu’elle avait annoncé devant le notaire qu’elle renonçait à sa part de l’héritage en sa faveur, son attitude avait été bien différente. Soulagé, il lui avait confié que la vente de la petite maison de Susan serait pour lui comme la bouée lancée à un homme en train de se noyer. Dans la mesure où Jonathan était père de trois enfants, elle avait été heureuse que cette modeste succession lui revienne intégralement. Accaparée par son deuil et par le chagrin, elle n’avait pas vraiment réalisé qu’une petite réserve d’argent lui eût été d’un grand secours, le temps qu’elle trouve un travail plus à son goût que celui de secrétaire à mi-temps.
Heureusement, elle n’avait pas de problème de logement pour l’instant : elle partageait un appartement avec sa meilleure amie.
Soudain, le bruit d’un moteur troubla le silence qui pesait sur la campagne enneigée.
Hope se rapprocha du bas-côté. Les congères étaient si épaisses qu’elle ne pouvait pourtant pas trop s’éloigner de la route.
Comme le son striait l’air et devenait plus puissant, ses lèvres s’étirèrent en un sourire de soulagement. Elle tenait enfin le moyen de retourner en ville : elle allait faire signe à l’automobiliste.
*  *  *
Lancé à pleine vitesse dans le virage, Andreas vit trop tard la personne qui tendait un bras vers lui, presque au milieu de la route.
Bon sang ! Il n’y avait qu’une option possible.
Ecrasant la pédale de freins, il tourna brusquement le volant sur sa droite.
Les pneus patinèrent dans la neige avant de crisser dans un vacarme assourdissant. Puis le fracas de la tôle sur un arbre vibra dans l’air, et le silence retomba.
*  *  *
Hope demeura pétrifiée sur le chemin, fixant la voiture de sport enfoncée sur le pin et la fumée noire qui s’échappait déjà du capot.
Instinctivement, elle s’en approcha pour vérifier que l’automobiliste était encore en vie, mais elle n’eut pas fait deux pas que l’homme jaillit hors du véhicule et se précipita sur elle en criant.
— Courez, mais courez donc !
Elle obtempéra mais sentit bientôt un poids terrible s’abattre sur elle et la plaquer au sol. Moins d’une seconde plus tard, elle entendit retentir l’explosion et resta immobile, sonnée, à plat ventre sur le sol malgré le froid qui la transperçait.
Au bout d’un moment, lorsqu’elle recouvra ses esprits, elle sentit les cuisses puissantes de l’homme sur les siennes, son souffle dans son cou, sa main qui avait couvert son front pour la protéger dans leur chute. Elle était trempée : l’homme l’avait précipitée sur un tas de neige à demi fondue… Et ce faisant, il lui avait certainement sauvé la vie, songea-t-elle en ouvrant les yeux.
De sa position au ras du sol, elle apercevait les flammes qui s’élevaient autour du véhicule.
Enfin, l’homme se leva.
— Vous allez bien ? demanda-t-il d’une voix grave et veloutée. Vous n’êtes pas blessée ?
— Non, ça va, dit-elle en acceptant la main qu’il lui tendait pour se relever.
Il était grand et athlétique. Elle devait presque se tordre le cou pour le regarder. Son long manteau gris, très élégant, soulignait sa large carrure. Elle se sentit fascinée dès qu’elle croisa son regard. Dans ses intenses yeux noirs brillait une lueur plus ardente que la braise. Son visage était fin, émacié, mais sa mâchoire imposante d’une virilité toute méditerranéenne mettait en valeur son teint mat et la sensualité de ses lèvres ourlées.
Son charme était tel qu’elle en demeura interdite.
L’inconnu la regarda un instant, visiblement troublé, mais il reprit très vite ses esprits et fronça les sourcils.
— Que faisiez-vous au beau milieu de la route, avec ce brouillard ? C’était extrêmement imprudent de votre part !
— Je regrette, répondit-elle d’un ton penaud.
Il porta une main à son front pour en ôter les traces de neige…
A ce contact, elle frissonna. Il avait une peau très douce, et ses doigts étaient chauds.
— Je voulais simplement vous faire signe, expliqua-t-elle. Je craignais que vous ne m’aperceviez pas si je restais sur le bas-côté.
— Vous m’avez mis dans une situation impossible, grommela-t-il. Je n’avais pas le choix : pour vous éviter, je devais braquer de toutes mes forces.
Embarrassée, elle lança un coup d’œil vers la voiture. A l’évidence, il s’agissait d’un luxueux modèle de sport dont il ne resterait plus dans quelques minutes qu’une carcasse calcinée. Une vague de culpabilité la gagna.
— Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle.
*  *  *
A son tour, Andreas se retourna vers la Ferrari et soupira. Il n’aurait guère eu la chance de la conduire : une première fois la semaine précédente, et une dernière aujourd’hui.
Mais il était en vie, et cette jeune idiote aussi !
Il sourit en posant de nouveau les yeux sur elle.
En plongeant dans ces yeux bleu turquoise, il avait l’impression de retrouver la transparence et la profondeur de la mer de son enfance. La blondeur de la jeune femme, la clarté de sa peau diaphane rappelait celles d’une poupée de porcelaine. Elle semblait très jeune. Il y avait une douceur indéfinissable dans son expression, dans la manière dont elle lui souriait. Quelque chose de mystérieux. Son imperméable était trempé, couvert de traces noires, et laissait deviner un tailleur vert.
Il se rappela aussitôt son trouble quand il avait senti ses courbes sous lui. A l’évidence, elle avait la taille fine, de longues jambes fuselées, des hanches bien dessinées et une poitrine généreuse. En fait, elle avait exactement la silhouette de ces actrices hollywoodiennes qui plaisaient tant à son père et lui faisaient dire que les mannequins de mode actuels n’étaient que « d’affreuses planches à pain ».
Pour sa part, lui-même savait également apprécier les formes féminines.
— Quel dommage que vous n’ayez pu éviter cet arbre…, lâcha-t-elle avant de s’interrompre, réalisant sans doute la maladresse de sa remarque.
— Ma priorité était de vous éviter, vous, rétorqua-t-il sèchement, en songeant qu’il aurait pu lui-même ne jamais survivre à l’accident.
Néanmoins, dans l’urgence, il n’avait songé qu’à protéger la jeune femme.
Apparemment, aujourd’hui, il n’était vraiment pas dans son état normal. Cette bouffée de chaleur qu’il avait sentie monter en lui quand il l’avait plaquée au sol était franchement déplacée. Inexplicable. Tout comme cette sorte de pouvoir hypnotique qu’avait sur lui ce visage lumineux.
Bon sang, il était en train de regarder partir en fumée plusieurs dizaines de milliers de livres ! Et il aurait pu mourir sur cette route perdue ! Tout cela parce que cette écervelée n’avait pas pensé une seule seconde au danger qu’elle leur avait fait courir…
L’écervelée sourit.
— Dieu merci, dit-elle, nous avons eu de la chance…
— Ah, vraiment ? coupa-t-il d’un ton sarcastique. C’est votre vision des choses ?
— Je vous demande pardon ?
— Eh bien, allez-y ! Expliquez-moi comment vous parvenez à la conclusion qu’aujourd’hui, nous avons eu de la chance ! Me voici dans le froid, en plein blizzard, au milieu de nulle part, ma voiture de sport favorite n’est plus qu’un souvenir et mon téléphone portable a disparu avec. Mais comme vous dites, j’ai de la chance !
La jeune femme resserra son imperméable sur elle.
— C’est vrai, admit-elle d’une voix douce, mais nous sommes sains et saufs tous les deux.
Ce calme et cet optimisme agacèrent Andreas qui serra les dents.
— Puis-je emprunter votre mobile ?
— Euh, je regrette mais je n’en ai pas.
— Ah. Dans ce cas, je suppose que vous habitez près d’ici. A votre avis, quelle distance devrons-nous parcourir à pied ? Plus d’un kilomètre ?
— Je ne suis pas d’ici, répondit-elle. Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons.
Stupéfait, Andreas demeura silencieux quelques secondes avant de reprendre :
— Comment cela ?
— Je vis à Londres, expliqua son interlocutrice. Une amie m’a déposée en voiture ici parce que je devais passer un entretien pour un travail. Ensuite, j’ai décidé de marcher, pensant que je me trouvais non loin d’une agglomération où je pourrais prendre un taxi. Mais avec ce brouillard, je me suis perdue et n’ai jamais retrouvé la route…
— Combien de temps avez-vous marché dans la neige ? demanda-t-il.
— Environ deux heures. Et je n’ai pas vu une seule maison depuis un bon moment. C’est pourquoi j’ai voulu à tout prix attirer votre attention.
Elle claquait des dents et tout son corps tremblait, observa-t-il. Quelques gouttes pendaient au bas de sa gabardine.
— Mais… Vous êtes complètement trempée ? Comment est-ce possible ?
— Il y avait un trou de neige fondue, là où nous sommes tombés, expliqua-t-elle en grelottant.
— Vous auriez dû le dire tout de suite ! ronchonna-t-il. C’est très dangereux quand la température descend au-dessous de zéro ! Et si vous faites une crise d’hypothermie, comment trouverai-je un médecin ? Comme si j’avais besoin de ça, pour couronner le tout !
— Je ne vous ai pas demandé de veiller sur moi, répliqua-t-elle avec verdeur. Je suis assez grande pour me débrouiller seule.
Il soupira. Le ciel était déjà sombre. Il fallait prendre une décision.
— Ecoutez, j’ai dépassé une grange un peu avant de vous croiser. Elle ne doit pas être très loin. Le mieux serait de nous y abriter au plus vite. Pensez-vous être capable de marcher jusque-là ?
— Oh oui, affirma-t-elle. Dès que nous aurons commencé à marcher, je me réchaufferai.
— Non. Vous ne vous réchaufferez que lorsque vous aurez retiré ces vêtements trempés, dit-il, sûr de lui, en passant son bras autour de la taille de la jeune femme pour la guider.
Ils baissèrent tous deux la tête pour faire front au vent froid.
*  *  *
Frileusement serrée contre son compagnon, Hope fit la grimace en se rappelant les derniers mots de celui-ci.
Quoi qu’il advienne, elle ne se déshabillerait pas devant un étranger ! Mais elle était touchée par sa prévenance. Sans penser à ses propres priorités, il se préoccupait avant tout de son bien-être. Et en un clin d’œil, il avait su comment réagir à la situation. C’était réconfortant. Et nouveau : elle avait rarement pu compter sur le soutien des hommes de sa famille. Or, elle n’en avait guère connu d’autres, ayant consacré tout son temps à ses études et à sa mère. Au fond, elle avait admis depuis toujours l’attitude fuyante de son père et de son frère. Aussi, cette aide spontanée et inattendue l’étonnait autant qu’elle lui réchauffait le cœur.
Il faisait si froid…
Dans la nuit, elle ne discernait pas la moindre grange à l’horizon.
— Comment vous appelez-vous ? s’enquit-elle. Je suis Hope Evans.
— Andreas Nicolaidis, répondit-il en la conduisant vers une barrière de bois.
Puis, il s’arrêta et l’observa comme elle tentait de la franchir à grand-peine.
Dans ce tailleur étroit, paralysée par le froid, c’est à peine si elle pouvait encore mettre un pied devant l’autre. Alors, escalader une barrière…
Sans mot dire, son compagnon passa la barrière, la souleva dans ses bras et la reposa sur la terre ferme de l’autre côté.
— Oh ! je vous remercie, murmura-t-elle en rougissant, incrédule.
Ses manières de gentleman ne laissaient pas de la surprendre. Aucun homme ne l’avait ainsi prise dans ses bras depuis ses dix ans. Bien sûr, elle avait fréquenté quelques garçons au lycée, mais ses contacts avec la gent masculine s’étaient réduits à quelques baisers et à de rares invitations à des soirées. Et une fois entrée à l’université, elle avait réservé tout son temps libre à sa mère.
La grange se dressait devant eux, une grande bâtisse de brique et de bois probablement abandonnée depuis des dizaines d’années…
— Prenez garde, dit Andreas en désignant le plancher troué.
Comme elle hésitait à entrer, craignant de coincer un talon de ses escarpins dans un trou, il la souleva encore et la conduisit au fond du bâtiment, dans une zone où le plafond, comme les murs et le sol, semblaient en bon état.
— Voyons, je peux marcher, protesta-t-elle. Et je ne veux pas être un poids pour vous.
— Vous êtes plus légère qu’une plume, asséna son compagnon avant de la reposer, et je ne vous laisserai pas vous fouler une cheville.
Et aussitôt, avant qu’elle n’ait eu le temps de s’y opposer, il lui retira son imperméable d’autorité.
— Bon sang ! s’exclama-t-il en regardant son tailleur trempé qui dégouttait sur le sol.
Il ôta son propre manteau et le posa près d’elle.
— Tenez, dit-il. Mettez-le dès que vous aurez retiré tout ça.
Sans attendre sa réponse, il se retourna et fit quelques pas vers le fond de la pièce.
Hope n’avait guère le choix, elle décida de s’exécuter. En tremblant, elle défit son tailleur et, une fois en sous-vêtements, s’enveloppa dans le grand manteau de cachemire. Il était immense, les manches couvraient l’extrémité de ses mains et le bas effleurait ses chevilles. La doublure de soie la fit d’abord frissonner, mais très vite elle sentit son corps se réchauffer. C’était une sensation délicieuse… Les effluves du parfum masculin qui imprégnait le manteau lui chatouillèrent les narines.
Elle ferma chaque bouton et posa soigneusement ses affaires trempées sur le parquet.
— C’est fait, dit-elle.
— Bien. Il y a encore un âtre dans cette bâtisse. Et avec tout ce bois, nous pouvons faire du feu. Auriez-vous de quoi l’allumer ?
— Oui, dit-elle en fouillant dans son sac pour y chercher le briquet qu’elle y gardait tout au fond.
Elle ne fumait pas elle-même, mais elle avait remarqué lors de précédents entretiens d’embauche que les employeurs potentiels appréciaient qu’on leur présente du feu quand ils sortaient une cigarette.
Andreas Nicolaidis prit le briquet et se dirigea vers le mur couvert d’une pile de bois pour y choisir de petites planches et quelques bûches sèches.
Une nouvelle fois, elle s’émerveilla de son sens pratique et de son efficacité. Cet homme semblait plein de ressources. Non seulement il prenait des décisions sans tergiverser, mais il ne perdait pas de temps à gémir sur leur sort ou à pester contre la situation. Même si elle ignorait tout de sa vie, elle aurait pu parier qu’il appartenait à la catégorie des vainqueurs.
Tandis qu’il était agenouillé devant la cheminée, elle admira à la lueur du briquet sa mise soignée, son costume parfaitement coupé. En d’autres circonstances, jamais elle n’aurait osé aborder un homme aussi élégant. Ses mouvements étaient souples et précis. Il était clair qu’il avait déjà allumé de nombreux feux et qu’il savait ce qu’il faisait. Pourtant, sa voiture de sport et sa tenue chic indiquaient plutôt un homme issu de la haute société, passant ses journées dans un bureau plutôt que dans la forêt ?
Intriguée, elle s’approcha et le regarda déchirer et froisser en boules les pages d’un journal qu’il avait trouvé parmi les bûches, poser les planchettes et les bûches dessus en un petit tas et allumer le tout. En moins d’une minute, les planchettes s’enflammèrent et la pièce s’éclaira d’un halo rougeoyant.
*  *  *
Satisfait, Andreas leva les yeux vers sa protégée, guettant son approbation.
Fixant les flammes, la jeune femme souriait. Perdue dans son immense manteau, les mains tendues vers la flamme, elle incarnait maintenant une image étrange, tout droit sortie d’un conte de fées ou d’un roman fantastique.
Pourquoi sentait-il son cœur battre si vite ?
Il se laissa hypnotiser un instant par cette scène magique : les ombres du feu qui dansaient sur le visage de la jeune femme, ses mèches claires qui prenaient maintenant des reflets mordorés. Elle ne ressemblait pas du tout aux femmes qu’il avait coutume de fréquenter, des brunes juchées sur des talons aiguilles et habillées sur mesure par les plus grands couturiers de Londres. Il ne pouvait plus détacher d’elle son regard.
Bon sang, si elle avait retiré son tailleur, elle devait n’avoir gardé sur elle que ses dessous ! La seule idée de son manteau caressant sa peau blanche le troublait… Aussi préféra-t-il détourner les yeux pour se concentrer sur le feu.
Les plus grosses bûches commençaient maintenant à répandre dans la pièce une agréable odeur de campagne.
Elle lui tendit un autre morceau de bois.
— Efkaristo, souffla-t-il en l’allumant.
— Parakalo. De rien, répondit Hope en souriant. Vous êtes Grec ?
— Oui, acquiesça-t-il en rectifiant l’ordonnancement des bûches, tandis qu’elle s’agenouillait à son tour devant le feu.
— J’adore la Grèce, dit-elle en s’asseyant. Je n’y suis allée qu’une fois, mais ce pays m’a paru sublime.
Il hocha silencieusement la tête, regardant fixement les flammes.
— Vous êtes très doué pour préparer un feu, enchaîna la jeune femme. Je suppose que vous avez l’habitude ?
— Non, répondit-il. Mais c’est un geste instinctif chez un homme.
En son for intérieur, il se demandait si le fameux instinct masculin qui l’avait guidé dans cet exercice expliquait aussi le soudain intérêt qu’il portait à cette inconnue responsable de la perte de sa Ferrari flambant neuve. Certes, la situation était des plus romantiques : la campagne enneigée, cette grange perdue dans la nuit, cette femme presque nue sous son propre manteau et éclairée par ce feu…
— Je vous ennuie, avec mes commentaires, lâcha-t-elle soudain. Excusez-moi, je suis trop bavarde.
Il leva vers elle un regard stupéfait.
— Pas du tout ! Au contraire, vous êtes de bonne compagnie. C’est moi qui ne suis pas très disert. Mais c’est ma nature, je parle peu.
Sa réponse sembla faire plaisir à Hope. Elle se redressa légèrement, effleurant son coude du sien.
— Vraiment ? insista-t-elle.
— Oui, honnêtement, affirma-t-il en s’efforçant de ne rien montrer de sa gêne après ce contact involontaire. Est-ce que vous portez des lentilles de contact colorées ?
Il se reprocha aussitôt cette question stupide, mais l’intensité de ces iris bleus l’intriguait. Ils étaient semblables à la mer Egée par temps d’été…
Etonnée, Hope haussa les sourcils et s’esclaffa.
— Ah, non ! Cela ne me viendrait pas à l’esprit ! D’ailleurs, je porte peu de maquillage.
— Vous avez un teint d’une telle transparence, chuchota-t-il. Vous n’avez pas besoin de maquillage.
Il ne pouvait plus lutter. La jeune femme disparaissait presque sous son manteau beaucoup trop grand pour elle, mais c’était comme s’il pouvait discerner les formes de son corps, les courbes de ses hanches, imaginer sa poitrine…
Il se leva et resta un moment immobile.
Malgré le feu, il faisait encore très froid, sa protégée tremblait de temps à autre.
— J’avais oublié ! s’écria-t-il. Il y a une petite flasque de rhum dans la poche intérieure droite de mon manteau.
— Ah ? fit-elle, déconcertée, en glissant une main dans la doublure tout en veillant à ce que le vêtement ne s’entrebâille pas.
— Rassurez-vous, ajouta-t-il en riant, je ne suis pas un alcoolique. Mais mon grand-père me disait toujours que l’on ne doit jamais sortir en hiver sans un petit flacon d’alcool. Je ne sais pas pourquoi je suis scrupuleusement ce conseil depuis toujours… A vrai dire, une boîte d’allumettes ou un poste émetteur pour les cas d’urgence serait sans doute plus utile !
Hope rit avec lui et lui tendit la flasque.
— Non, dit-il en hochant la tête, je n’en ai pas besoin. Mais vous avez froid, vous devriez en boire une gorgée.
— Je ne sais pas, dit-elle d’une voix hésitante. Je n’ai pas l’habitude…
Il dévissa le bouchon et lui tendit la bouteille.
— Une petite gorgée vous réchauffera sans vous enivrer, reprit-il de son ton le plus persuasif.
*  *  *
Hope céda et porta le flacon à ses lèvres avant de grimacer et de le reposer.
Elle avait l’impression que sa gorge était en feu, et le rhum laissait un goût amer sur sa langue. Mais un instant plus tard, une douce chaleur s’épanouit dans sa poitrine pour l’envelopper complètement.
Andreas rit encore de bon cœur.
— Eh bien, je vois que vous n’avez rien exagéré ! Visiblement, vous n’êtes pas une grande buveuse d’alcool !
— C’est le moins que l’on puisse dire, admit-elle. Mais je ne pensais pas non plus qu’il était possible d’avoir si froid.
Andreas s’approcha d’elle et l’invita à se lever. Quand ils furent face à face, il se mit à lui frotter le dos, puis les bras avant qu’elle n’ait eu le temps de protester.
— Imaginez que vous êtes dans votre lit, bien au chaud sous la couette, murmura-t-il.
Confuse, elle baissa la tête sans répondre. Elle sentait la soie chaude du manteau et les mouvements vifs de ces mains puissantes sur son corps. Même l’alcool n’avait pu lui donner cette intense sensation de bien-être…
Quand elle releva les yeux vers Andreas, leurs regards se croisèrent durant quelques secondes.
Décidément, songea-t-elle en frissonnant, le contact de ces mains viriles sur elle, la proximité du corps de cet homme et son regard faisaient naître en elle des émotions inconnues. A moins que ce ne fût que le froid ?
Mais non. Son cœur battait violemment et elle respirait avec difficulté. Les frissons qui couraient comme une myriade électrique le long de son dos gagnaient sa nuque, et elle se sentait proche du vertige. Il lui semblait que les frictions de son compagnon se muaient en caresses plus lentes…
Durant une seconde, Hope crut qu’elle allait chanceler. Elle soutint le regard noir plongé dans le sien. Des éclats d’or y brillaient, et elle ne put s’empêcher de battre des cils comme si elle était éblouie.
C’était impossible, songea-t-elle. Non, cela ne pouvait pas arriver… Et pourtant, une petite voix lui soufflait qu’il ne pouvait en être autrement. Qu’il était trop tard. Que c’était ce qu’elle désirait au fond d’elle.
Le visage d’Andreas se pencha lentement sur le sien, et l’instant d’après elle sentit ses lèvres avides s’emparer des siennes. Tout son corps vibra tandis qu’elle s’abandonnait à ce baiser. Elle ne sentait plus le froid. Puissantes et douces, les lèvres d’Andreas cherchaient les siennes, et elle répondait à son étreinte avec une ardeur inconnue. Son cœur battait avec une violence inouïe, chaque parcelle de son corps s’embrasait, et un torrent furieux courait dans ses veines. Le temps s’était arrêté, le monde avait cessé d’exister, et elle voulait savourer pour l’éternité ce plaisir qu’elle n’avait jamais connu auparavant.
Enfin leurs lèvres se séparèrent, et Hope, à bout de souffle, reprit lentement sa respiration. Elle était troublée par la manière dont elle s’était abandonnée à l’étreinte de son compagnon sans y opposer de résistance. La confusion gagnait son esprit, et elle fixa le sol sans bouger.
Andreas recula d’un pas et détourna le regard.
— Theos mou ! soupira-t-il. Je regrette. Je n’avais pas l’intention de… Je n’aurais pas dû, pardonnez-moi.
Elle se mordit la lèvre. Elle se sentait très vulnérable, tout à coup.
Pourquoi se comportait-il ainsi ? Ce qu’elle venait de vivre était un moment d’une intensité qu’elle n’aurait pas osé imaginer. Un instant magique, un baiser plus exquis que tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors. Certes, elle n’avait pas fréquenté beaucoup de garçons, mais ce n’était pas la première fois qu’elle échangeait un baiser ! Mais jamais un tel feu n’avait brûlé en elle quand elle avait pressé ses lèvres contre celles d’un homme.
Stupéfaite de sa propre audace, elle se rapprocha de lui.
— Vous êtes marié ? demanda-t-elle.
— Non.
— Fiancé ?
— Non.
— Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi vous me présentez vos excuses, déclara-t-elle avec défi.
— Je vous ai choquée, dit Andreas en cherchant son regard.
Elle rougit et détourna rapidement les yeux.
— Non, souffla-t-elle.
Elle ressentait bien des choses, elle était assaillie de pensées et de sensations contradictoires, mais elle n’était pas « choquée ». Cette rencontre inattendue, cette grange, ce tête-à-tête devant la cheminée lui avaient sans doute fait perdre l’esprit. Pourtant, elle ne regrettait rien.
— Vous savez, j’avais prévu de vous laisser seule ici, avoua Andreas à voix basse.
A ces mots, elle sursauta.
— Quoi ? Pour quoi faire ? Où vous seriez-vous parti ?
— Je voulais trouver une maison avant qu’il ne fasse trop sombre. Mais c’est trop tard, maintenant.
Elle leva les yeux au ciel.
— C’est idiot. Sans votre manteau, vous seriez mort de froid avant d’avoir fait deux cents mètres. Mieux vaut attendre demain matin.
Elle se tourna vers la fenêtre qui donnait sur le chemin qu’ils avaient arpenté ensemble. Il était impossible de discerner quoi que ce fût, pas même un arbre.
Elle retourna sans mot dire près du feu puis s’assit le plus près possible et tendit les paumes vers les flammes.
Andreas l’imita et se tourna vers elle en souriant.
— Parlez-moi de cet entretien d’embauche, suggéra-t-il. De quel travail s’agissait-il ?
— D’un poste d’assistante au département de créations d’un grand magasin de Londres, répondit-elle en soupirant. Une de mes amies connaissait le directeur des ressources humaines du magasin. Quand je l’ai appelé, il était en voyages d’affaires mais avait besoin de quelqu’un très vite. C’est pourquoi j’avais rendez-vous chez lui. Mais l’entretien n’a pas eu lieu. Dès que je suis arrivée, il m’a annoncé qu’il avait déjà trouvé quelqu’un et que le contrat était signé.
Andréas laissa échapper un hoquet de stupéfaction.
— Comment ? Vous voulez dire qu’il n’a même pas eu la politesse de vous prévenir et qu’il vous a laissée faire le déplacement pour rien ?
— Oui, admit-elle. Il m’a présenté ses plus plates excuses, mais ma déception n’en était pas moins vive. Bah, après tout, c’est la vie…
— Vous êtes très indulgente ! répliqua-t-il, visiblement outré. Comment gagnez-vous votre vie en ce moment, si vous m’autorisez à vous poser cette question ?
— Je travaille à mi-temps dans un secrétariat. Il est très difficile de faire ses preuves dans le milieu du design. Mais je ne perds pas espoir.
Toutefois, sa dernière mésaventure faisait naître de nouveaux doutes en elle. Peut-être ne parviendrait-elle jamais à trouver un emploi dans cette branche ? Peut-être valait-il mieux qu’elle renonce définitivement au design pour chercher un poste dans l’administration ?
Allons, les circonstances ne se prêtaient guère à ce genre de réflexion.
— Et vous, où alliez-vous quand nous nous sommes croisés ? demanda-t-elle.
— Je rentrais à Londres. C’est là que je…
— Pourquoi m’avez-vous embrassée ?
Hope se mordit la lèvre, si embarrassée qu’elle aurait voulu disparaître sous terre.
La question avait jailli de manière si inattendue qu’Andreas garda le silence quelques instants.
Elle-même ne savait pas comment les mots lui avaient échappé. Il était pourtant trop tard pour les effacer.
— A votre avis ? demanda Andreas de sa voix douce et grave en plongeant son regard de braise dans le sien.
Elle haussa les épaules pour signifier qu’elle n’en savait rien.
— A vrai dire, je ne le sais pas moi-même, avoua-t-il. Mais je vous trouve très attirante.
— Vraiment ? s’étonna-t-elle.
— Oui. Votre beauté est singulière. Et je suis un connaisseur.
Elle rougit et réprima le sourire qui lui montait aux lèvres.
Naturellement, un homme tel que lui ne pouvait que collectionner les conquêtes ! Non seulement il avait un charme fou, une élégance à couper le souffle, un regard qui vous faisait tourner la tête, mais ses baisers étaient irrésistibles.
Même si cette révélation n’était pas pour lui plaire, elle était touchée par le compliment qu’il venait de lui faire. Jamais un homme ne lui avait parlé ainsi, de cette manière à la fois directe et sincère. Elle savait qu’il pensait ce qu’il disait, elle le lisait dans ses yeux, elle l’avait senti quand il l’avait pressée contre lui, quand il l’avait embrassée comme si sa vie en dépendait.
Et cette sensation extraordinaire, ce désir fou qui l’avait submergée, elle voulait le connaître encore…
— Hum, reprit-elle en s’éclaircissant la gorge. Vous ne m’avez pas encore dit quel est votre métier.
— Je suis investisseur, répondit-il avec flegme.
— Ah ? Dans ce cas, je suppose que vous passez toutes vos journées enfermé dans un bureau à étudier des listes de chiffres… Ce n’est pas ennuyeux ?
*  *  *
Andreas répondit à la jeune femme par un sourire indéchiffrable.
C’était la première fois qu’une femme osait aborder le sujet de son activité avec cette naïveté, cette franchise. D’ordinaire, il avait droit à des hochements de tête admiratifs qui masquaient un profond désintérêt. Il appréciait le naturel de Hope.
Elle se retourna vers l’endroit où elle avait posé son sac à main.
— Voulez-vous du chocolat ? demanda-t-elle en brandissant soudain une tablette. J’en ai toujours sur moi…
— Oui, je veux bien. Avant qu’il ne soit fondu, précisa-t-il.
La jeune femme écarta son bras du feu et rit.
Amusé, il lui ôta le chocolat des mains pour en casser un morceau. Puis il étudia ce regard turquoise et cette bouche pulpeuse si proches en s’efforçant d’ignorer le désir qui montait de nouveau en lui. Le goût exquis de leur baiser passionné lui revint à la mémoire.
D’une main tremblante, il glissa le morceau de chocolat entre les lèvres de Hope et frissonna quand elle ferma les yeux.
— Mmm, fit-elle.
L’expression de plaisir qui illuminait son visage ajouta à son trouble.
Réagissait-elle ainsi quand elle faisait l’amour ?
Non, il ne se le demandait pas, il voulait le savoir. Il fallait qu’il le sache !
*  *  *
— Je crois que je ferais n’importe quoi pour du chocolat, dit Hope à voix basse en rouvrant les yeux.
Quand elle découvrit le regard d’Andreas fixé sur elle et qu’elle y lut l’intensité de son désir, elle déglutit avec peine.
Une étrange bouffée de chaleur monta en elle. C’était comme si son corps obéissait à des pulsions inconnues de son esprit, et les battements frénétiques de son cœur lui disaient qu’elle n’avait plus aucun contrôle d’elle-même.
Elle sentit la main de son compagnon se poser sur sa taille, avant qu’il ne l’attire brutalement vers lui et ne s’empare encore de ses lèvres.
Cette fois, elle chancelait, elle allait tomber… Mais il resserra son étreinte et lui caressa les cheveux tout en approfondissant son baiser.
— Je t’achèterai du chocolat tous les jours, murmura-t-il à son oreille avant de lui déposer une myriade de baisers brûlants dans le cou.
D’un geste d’une douceur infinie, il déboutonna le premier bouton de son manteau pour poser ses lèvres sur sa peau frémissante.
— Il faut que tu me dises de m’arrêter, reprit-il d’une voix rauque. Parce que je ne pourrai bientôt plus contrôler mon désir. Si tu ne veux pas, dis-le-moi maintenant…
Au lieu de la faire réagir, ces paroles avaient un pouvoir hypnotique sur elle, songea Hope. Déjà, elle sentait l’ivresse du plaisir l’envahir et penchait la tête en arrière pour qu’il l’embrasse encore, pour sentir le contact de sa bouche sur sa peau nue.
Elle avait si souvent rêvé du moment où elle ferait l’amour pour la première fois !
La plupart de ses amies avaient déjà connu cette expérience depuis longtemps, et elle avait eu peur de se sentir gauche et timide lorsque ce moment viendrait enfin pour elle. Mais à sa propre stupéfaction, elle n’avait rien imaginé, ne s’y était préparée en aucune façon. Or, tous ses instincts féminins s’éveillaient maintenant en elle avec une ardeur insoupçonnée…
Sans doute parce que son imagination n’aurait jamais pu lui soumettre l’image de cette nuit unique avec un inconnu, dans la campagne enneigée ?
Oh non, elle ne résisterait pas ! Le désir l’embrasait et elle voulait s’y abandonner.
Avec audace, elle défit elle-même le deuxième bouton du manteau qui l’enveloppait et se cambra sous les caresses d’Andreas. Quand elle sentit ses mains se poser sur ses seins, elle gémit.
Un instant plus tard, celui-ci faisait sauter l’agrafe de son soutien-gorge et laissait échapper un soupir rauque.
— Theos mou… Tu es si belle ! C’est la première fois qu’une telle chose m’arrive, balbutia-t-il avant de contempler avec émerveillement les deux globes pâles dont il dessinait lentement les contours de ses doigts.
Puis, d’un geste délicat, il l’allongea sur le sol et déboutonna entièrement son manteau.
Elle était nue devant lui, à peine vêtue de son slip, mais tout son corps vivrait d’ondes violentes, et le désir la brûlait.
— Pour moi aussi, c’est une première, chuchota-t-elle en frissonnant.
Andreas caressa lentement ses jambes et la rondeur de ses hanches avant d’embrasser doucement son ventre.
— Nous sommes complètement fous, souffla-t-il d’un air égaré. Dis-moi de m’arrêter et je te promets que…
— Chut. Ne gâche pas tout, dit-elle tout bas en tirant sur sa veste pour qu’il la retire.
Il s’exécuta et ôta également sa chemise avant de l’embrasser encore.
Ivre de désir, elle laissa ses mains courir sur son torse tiède, découvrant sa peau ferme et lisse, ses muscles parfaitement dessinés, ses épaules puissantes… Glissant ses doigts dans le fin duvet noir qui recouvrait ses pectoraux, elle soupira et sentit une décharge de plaisir en elle comme Andreas venait de prendre un de ses tétons durcis entre ses lèvres. Sa langue avide l’invitait à l’abandon total, ses caresses étaient si exquises qu’elle aurait voulu arrêter le temps pour rester toujours ainsi, toute à lui, offerte à son étreinte.
Comment avait-elle pu se transformer de manière aussi radicale en quelques instants ? Pourquoi cet homme avait-il le don de mettre ainsi ses sens en émoi, quand elle n’avait jamais connu un désir si violent auparavant ?
Cela n’avait aucune importance, se dit-elle aussitôt. Plus rien n’avait d’importance. Le monde n’existait plus et sa vie tout entière se concentrait dans le plaisir extrême du moment.
— Tu as un corps sublime, murmura-t-il à son oreille tandis qu’il aventurait ses mains entre ses cuisses et frôlait la mince étoffe de son slip.
D’un geste fiévreux, elle déboutonna son pantalon et l’invita avec impatience à le retirer.
Il poussa un grognement et jeta loin de lui ses derniers vêtements avant de lui ôter doucement sa culotte.
Nus l’un contre l’autre, ils tremblaient.
*  *  *
Andreas posa ses lèvres sur le ventre de Hope et descendit vers ses cuisses, qu’elle ouvrit langoureusement.
— Oh, Andreas ! gémit-elle.
— Je ne peux plus attendre, souffla-t-il en caressant une dernière fois la peau satinée de ses cuisses, avant de s’enfouir en elle en une pulsion irrésistible.
La jeune femme poussa un petit cri, étouffé par son propre grognement, mais il interrompit aussitôt son mouvement.
— Tu… Tu es vierge ? s’écria-t-il, la respiration coupée. Mais… Il fallait me le dire !
— Je t’en prie, ne t’arrête pas, dit Hope d’une voix implorante.
Il observa son visage épanoui par le plaisir, plongea son regard dans la profondeur de ce bleu qui menaçait de l’engloutir, et il sut que leur désir était le même. Oui, il devait s’enfoncer avec elle dans ces abîmes vers lesquels ils étaient aspirés.
Dans un lent va-et-vient, ils ondulèrent ensemble sur un rythme envoûtant, jusqu’au plaisir le plus intense.
Leur extase avait été si violente qu’ils restèrent enlacés plusieurs minutes, le souffle court, incapables de proférer une parole.
Puis, avec tendresse, il déposa un baiser sur le front de Hope.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais vierge ?
— Parce que ce sont mes affaires, répondit-elle doucement.
— Désormais, ce sont aussi les miennes, rétorqua-t-il. Tu vis à Londres ?
— Oui. Je partage un appartement avec une amie.
— Ah… Dans ce cas, je crois que tu vas bientôt déménager, si tu le veux bien.
— Comment cela ? interrogea-t-elle en lui décochant un sourire malicieux. Pourquoi aurais-je besoin de déménager ?
Il l’embrassa encore avec voracité avant de déclarer d’une voix assurée :
— Parce que je te le demande et que tu ne pourras pas longtemps me le refuser.
Elle lui sourit, confiante.
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Hope se souvenait de sa rencontre avec Andreas
comme si c’était hier. Alors qu’elle essayait de trouver
son chemin dans la campagne anglaise, un accident
avait eu lieu sous ses yeux et un homme était sorti
indemne de la voiture en flammes... Sans téléphone,
sans argent, ils avaient d@ passer la nuit dans une
grange abandonnée. L3, il n’avait fallu que quelques
instants pour qu’ils succombent a un désir irrésistible.
Depuis, deux ans avaient passé. Deux années
merveilleuses avec Andreas. Mais, a la veille de féter
’anniversaire de leur rencontre, Hope se sentait tout
A coup assaillie par le doute. Pourquoi ne Iavait-il
jamais présentée  sa famille et  ses amis ? Avaient-ils
vraiment un avenir ensemble ou n’était-elle, a ses
yeux, qu’une simple maitresse ?
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